LA 



CRISE SOCIALE 

PAR 

Louis VALDER 




Psre.. UN FRANC 




y Google 



LA 



CRISE SOCIALE 



A la veille du conflit général, qui semble inévitable, il est 
temps pour la lôeille société euiopéeime de faire ses comptes. 
01e se tfottve dans la situatioiL du marchand qui s'est aven* 

Lui'é dans uiic séiie d'entreprises brillantes. Quand il sent ve- 
nir la crise suprême, il ouvre son grand livre, balance le 
DOIT etTAVOiR pour mesurer le temps qu'il a encore à vivre 
et les efforts qu'il peut se permettre pour éviter la catastrophe 
et conserver au minus ce qui lui reste du dangereux mirage 
de ses espérances. 

Ce travail est surtout nécessaire pour la J^rance, parce 
q[u'a7ant plus aventuré elle a plus à perdre ou plus à gagner 
dans le nouvel ordre de choses qui se prépare. Bans doute, 
la France tiendra longtemps encore le sceptre de la mode et 
du plaisir; sa langue possédera longtemps encore la « monar- 
dtûe » universelle ; mais si notre pays ne retire pas nettement 
les conoesslons qu'il a fiâtes à Yesgsnt oésari^ en Allemagne 
et «nltalie^ garderarMl cette i^ to rieose place que le catlicdi* 



cisme lui avait donnée à la tôle des peuples pour être la vail- 
lante avant-garde de l'humanité ? 

Ces! la (piestimi qae je me propoee d'élucider dans ces 
quelques pages que j'o€Rre à la méditation des espnts sérieux 

etpréuccupos de Tavonir de notre grande jiatrie. 

C'est une étude sur la situation politique et morale des peu- 
ples européens, depuis l'explosion de la question romaine 
en 1860. 

C'est le bilan de TEurope. 

C'est le diagnostic de cette maladie étrange qui du soir au 
lendemain fait passer l'Occident du marasme le plus complet 
à la fièirre la plus ardente. On sent la putréflftction, et Ton 
aperçoit la yie. 

N'est-ce pas un cadavre galvanisé ? 

Nou^ saos doute, puisque le Catholicisme vit encore dans 
les parties saines du grand corps social. Mais, à vrai dire, 
cette vie surnaturelle semble se retirer de plus en plus aux 
sources et se concentrer dans le cœur et dans la tète du genre 
humain , je veux dire : à Rome, dernier iximpart de la civili* 
sation chrétieniiie pour y livrer on combat suprême ocmtxe 
la RÉvoii.UTKm. . 

Cette étude ne se recommande au pubBo ni par un nom 
autorisé, ni par le mérite littéraire. Néanmoins, je n'hésite 
pas à soumettre cette méditation consciencieuse à l'apprécia- 
tion despi^liqaes, detouscettxà<pnDiett a donné émis- 
sion de guérir, d'éclairer, de guider les peuples. 

Dans les combats de Terreur oA de la vérité, la littérature 
est une chose plus que secoiidaire ; car en lace d'un ennemi 
redoutable,. Qn ne regarde pas à l'él^pance, mais à bonté de 
Tanne qn^oia a sous la matn« Malgré l'innperfeetion de cette 
étude qui fournirait aisément la matière d'un beau Uvre, je 
me suis décidé a la puljlier aujourd'hui sous une forme mo- 
deste, parce que, en ce temps de littérature légère, peu de pei^ 
maes lisent unUvre^énaiix; panie qiie dettMin, |eiit>'Otre» 
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le torrent de ractuaiité, plus rapide que hi vapeur, einjiôi tera 
dans l'oubli les hommes^ les (Bovies, les événements dont je 
parle et amènera sur la scène d'autres faits, d'autres écrits, 
d'autres pensonna^ qui auront seuls pour un jour le privilège 
de cayiliver la curiubilc (>ui>liqiie. 

Peut-être suis-je téméraire de prendre pai*t à ces combats 
de la pensée où se mêlent tant de nobles et vigoureux esprits. 
Mais j'ai une excuse dans la sympathie que j'éprouve pour les 
(iéleuseurs diî l'É^dise et pour les augustes victimes du césa- 
risme et de la révolution, pontifes, rois et peupl(»s. Leur mal- 
heur m'attire invinciblement dans les rangs actifs de Tannée 
catholique, sous k bannière des cléricaux, puisque ce nom 
de clérical résume aujourd'hui l'autorité du droit et la 

LIBERTÉ DES PEUPLES. ^ 

Je veux affmnter les sophismes, les dédains, les colères et 
les injures des libres-penseurs, puisque ce nom résume» au- 
jourdîiui comme toujours, la hévolts contre dibu et con- 
tre LES LOIS, LE DROIT DE LA FORCE, LA LÉGITIMITÉ DU FAIT 
BRUTAL ET LA SAINTETÉ DU CRIME, QUAND IL EST UEU- 
lUVDX. 

Fais ce que dois, advienne ^ jpourra. 

Nous assistons à un spectacle grandicise à force d\Hre el- 
frayant. Il s'agit de savoir si la Hévolutiou tlauquee d(î toutes 
les f<H€es de la matière, engloutira k société diins les abîmes 
qu'elle a creusées ; ou bien si l^glise, par sa seule force di- 
vine, Fasseuiia sur de nouvelles bases, sur la Science et sur 
la Foi, sur TAutorité et sur la Libert«% en lui donnant les splen- 
deurs de la Motièi'o et les splendeurs plus belles de TKs- 
prit. 

Dieu demande ^on concours à l'homme, mais il n'en a pas 
besoin ; car lui seul lait triompher son Église. Si le combat 
est nécessaire, s'il est désastreux poiu' un certain nombre, 
Ift victoire est assurée aux eniàntsdeDieu sur les en£anU des 
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liommes. Ajiri .s l»icn des larmes et du sang répandus, l'Église 
a vaincu les fureurs du Mahométisme ; elle a usé la fougue 
impudente et grossière de Luther ; elle a guéri la fièvre san- 
guinaire des bourreaux de 95 ; comme elle avait usé la rage 

(les jn-ofvtnïiulr; cl des Césars, la liache des licUmrs ot la dent 
ilf's tigres, en priant dans les Catacombes et en mourant au 
Golysée. 

Grâce h Dieu, nous sommes loin de ces temps horribles. 
Malgré la déca<lence rrligicuse et morale que l'Europe subit 
visiblement au milieu de ses splendeurs matérielles, je ne 
pense pas qu'un nouveau paganisme rêvé, par les sectes révo- 
lutionnaires nous envahisse jamais complètement. Le GathoU- 
cisme est le sel de la terre ; il empêchera toujours une com- 
plète puî réfaction de dissoudre la société. Gej)endant de graves 
dangers la menacent. La Révolution, çà et là, s'est alliée au 
césarisme. Elle espère briser Tinstrument , lorsqu'elle Taura 
fait servir k renverser les iuslilutions catholiques ; mais eu 
allendanl elle l'aide à rétablir Tempire païen qui fut le rêve 
des Césars tle la Germanie. 

Par leur résistance héroïque les Papes nous délivrèrent d'un 
despotisme qtii menaçait d'implanter au coeur même de l'Eu- 
pope le régime d(»s sultans du (îaire el de Bagdad. Car les 
querelles du Sacerdoce et de l'Empire n'eurent pus les m<jtiii> 
vulgaires que supposent des historiens à courte vue. Les des- 
tinées de l'Europe et du monde se jouaient dans ces luttes sé- 
culaires et malheurcus(^ment trop sanglantes qui reparaissent 
:p!j.jm\rhui avec quelques variantes et sous d'autres pré- 
textes. L'Eglise, dans la personne de ses Évéques et du Sou- 
verain-Pontife, devaitrelle rester indépendante, conserver le 
sceptre des âmes pour maintenir la civilisation chrétienne et 

r.mtdnomie des j)euples .laus l'unité de la répuldique spiri- 
tuelle ? Ou bien les Euq>erours d'Allemagne dev;deutrils rame- 
ner l'idée païenne de Néron et de Tibère ? Et dans ce but, de- 
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vaicnl-ils réduire les Évéqiies et le Pajjc au rôle (i(\s Imans et 
des Dervichos? Dovaifnit-ils réussir par la corruption, l'astuo© 
et la violence à Mre des successeurs du Christ et des Apôtres 
les serviteurs complaisants du gouyemement personnel, les 
eonsécrateursdu bon plaisir impérial, les vils instruments de 
leur domination universelle ? En d'auti'cs termes, la formule 
libérale du pouvoir chrétien : 
« Le roi est le servUeur de la nation, » 

Devait-elle faire place à la formule tyraimique du pouvoir 
païen : 

c L'empereur est la lai vivante qui comprend tous les 
•c droits possibles; T empereur est l'auteur de la loi et il n*y 

€ est tenu qu autant qu'il le veut bien; le hou jjlaisir de 
< r empereur est la règle du droit (1)? » 

Tels étaient les problèmes qui s'agitaient et qui se posent 
de nouveau sous une autre forme dans Tétemelle question ro- 
maine. 

Heureusement TÉglise, par la seule énergie divine de la 
Papauté, sortit victorieuse de ces luttes formidables, dans les- 
quelles les despotes allemands menaçaient la liberté de Rome 

et du monde. Les historiens gallicans ou libres-penseurs mé- 
connaissent, pour la plupart, cet immenso liionfait des papes 
et témoignent de chaudes sympn tliK^s aux tyrans vaincus par 
la puissance spirituelle ; mais l'histoire impartiale adopte en- 
fin, comme le dernier mot de l'infaillible justice, cet hommage . 
que le protestant Joan do Millier ren^l à la Papauté touchant 
ces luttes mémorables des deux pouvoirs : 

c Sans les papes Rome n'eansterait plus. Les Ctrégoire, 
les Alexandre et les Innocent opposèrent wie digue au tor^ 
rent qui menarait d'enrahir le monde entier ; leurs mains 
paternelles fondèrent la hiérarchie et à coté d'elle la liberté 
de tous les États (2). > 

<1) Godiafiroj de Vitorbe. Chrooiq. |Murt. Il, — Paoi Bwromu*, an iUl, u* 25» 
(S) Tûjf§m ia Fm^, p«gM M tt 



Les prétentions des Césars Gibciiiis taxent reprises^ mais 
en vain, sous Philippe-le-Bel. 

Vint le Protestantiâmcy qui transporta aux rois de Suède». 
d'Ân^tem, d^ime partie des États aUffl&aiids, la puissance 
spiritaelle de l'Église et jeta les bases d\m despotisme pres- 
que toujours liypocrite et corrupteur, parfois Ijrulal et san- 
glant. Sans la France, sans r£spâgne» sans TAutriclie, et sur* 
tout sans la résistance des pontifes romams, rEoiope entière 
seiait aujourd'hui sous le régime spirituel de la caserne et du 
sérail, des sbires et des prétoriens, du knout et du sabre. 

Cependant l'idée païenne séduisit un peu Louis XiV et 
beaucoup Joseph IL Ils s'efforcèrent d'entraîner TÉglise, 
comme un satellite docile, dans les sphères de la monarchie 
absolue ; mais ils n'y réussirent pas complètement, car la mo- 
narchie des Ilapsboiu'g et surtout celle de Saint-Louis étiiient 
encore trop profondément catholiques. 

Ce système sécularisateur que les rois avaient préparé, ^s 
en prévoir les désastreuses conséquences, la Révolution fran- 
çaise l'acheva, non pas au profit d'une dyiiaslie, niais d'une 
centaine de sanguinaires proconsuls. On sait comment Dieu a 
sauvé rÉghse et le monde d'une domination universelle fon- 
dée sur la force et l'hypocrisie; comment Dieu tira l'hu- 
manité des serres de la Révolution déchaînée d'abord et domp- 
tée ensuite sous la main du plus puissant de ses exécutems 
testamentaires. 

La guerre reconunence aujourd'hui entre l'esprit et la 
matière ; entre la liberté de l'Église et le despotisme des rois 
ou de la d'Muuciatif ' ; entre riuJcpcudancc des peuples et l'uni- 
fication violente, délire des Gésais.... 

Chose étrange ! ces mêmes hommes qui revendiquent l'au- 
tonomie de la Hongrie, de la Pologne, de Tlrlande, des Grecs, 
laissent écraser les peuples libres de la confédération alle- 
mande, livrent los principautés italiennes au joug de Victor 
Emmanuel, en attendant celui de Mazzini, prélude de la dé- 
magogie universelle. En hainetie VÈi^ et de la Papauté» ils 
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ne craignent point de s'infliger la honte d'une contradiction 
infâme. Mais ils ont beau dire et beau faire^ c'est la résistance 

àvL pouvoir temporel des pape!?, dernière forteresse des liber- 
lés catîioliqiies, ({ui sauvera le droit des peuples faibles et 
préservera peut-ôtro les iorts des conséquences fatales de 
leurs fautes. 

Le Cath(tlicisme est le Palladium delà Liberté, le Pape est 
après Dieu le dernier refuse du monde. 

Le ciel est menaçant, Thorizon est plein d'orages et l'on 
se prend à désespérer dn côté de la terre, lorsqu'on voit à 

quel point les rois sont aveugles ou séduits, à quel point le 
matérialisme, rin liffércucc religieuse et l'amour des jouis- 
sances aâaiblissent la conscience des peuples et les préparent 
à subir sans résistance le joug de la force on bien à se laisser 

eumiaiiloUer dans les filets puissants des tartuferies politiques. 

Qui oserait dire que la société n'est pas atteinte an cœur 
d'un mal profond? 

Les notions du vrai s'obscurcissent, rbonnèteté publique 
s'altère, une fausse modération sous le nom de tolérance di- 
minue toutes les vérités, soit en elles-mêmes, soit dans leur 
application sociale ; l'amour du beau s'éteint ; la pratique du bien 
s'allaiblit, et les âmes ne distinguent plus le juste de l'injuste, 
le di*oit impérissable du fait heureux avec l'instinct rapide, 
sûr, presque infaillible que donnent la foi et la volonté chré- 
tiennes, avec le courage de défendre k justice et de mourir 
pour elle. 

L'Europe va porter en G3iine les hmnèrœ d'une civilisation 
plus avancée, la liberté civile et rehgieuBgr^^^ffiSWan sein 

mi'^nK' de l'Europe germe, pour rni :x^Â^^t9^65^.^^:'■■\^ni 
môme de la Gliiue avec la bureaux 
l'absolutisme imperturbable d'un ^^^^^É^^^^^'^^^^ 
de nos discordes incessantes entraSnant luijTMKl ll^pSctions 
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de la force aveugle, presque toujours doublée d'hypociisie ! 

La Révolution s'agite ; le serpent rcunil ses tronçons cou- 
pés dans Tombre et dans les rues par le sabre ; il repreud la 
Tie; elle se manifeste, cette vie sinistre, par les sifflements 
de rathéisme, du matérialisme, de la libre-pensée, d'une lit- 
térature mercenaire et corruptrice. 

Mais si la secte triomphe, si elle fait prévaloir la doctrine 
des faits accomplis, l'unification violente des peuples ; si elle 
enlève à FËglise sa royauté temporelle, ce chef-d'œuvre de la 
France royale sur lequel la i*rovidence avait assis Tindépen- 
dance et la grandeur terre.btre de s^u \ icmre; si la Révolution 
réussit à bannir révaugiie de la politique, des lois, de Técole, 
de la littérature et des arts ; c'en est fait des foyers et des 
patries; rien ne les préservera d'un despotisme universel, 
enfant logique des f(jlies révolutionnaires. 

Du reste le torrent grossit à Mie .I'omI ; il descend de la 
montagne dont le sommet se cacbe dans les brouillards politi- 
ques. Vainement les rois lui opposeront une digue do préfets, 
d'îigents d(^ police et de soldats. Nous savons ce tpie devien- 
nent ces digues imposantes. 

De temps en temps la vague enflée p;ir la tempôtc lait un 
bruit plus sinistre qu'à l'ordinaire ; alors l'effroi s'empare des 
populations riveraines ; chacun se précipite vers la jetée su- 
perbe pour voir si elle est sérieusement menacée, et lui prêter 
au besoin le secours de ses bras. Mais rieu n'indique une 
rupture prochaine; la science a sondé le rempart fait de main 
d'homme; la science en affirme la solidité; tout le monde 
partage la confiance de la science et chacun se relii e jxiur se 
livrera ses affaires, à ses plaisirs, à son repus. Cependant le 
flot-s'est infiltré par uii€^ fissure qui avait échappé aux investi- 
gations de la science ; il a miné les profondeurs de la digue ; 
elle éclate, elle est rompue, elle est dispersée, et bientôt les 
maisons, les moissons, les troupeaux et les liai liants sont em- 
portés dans la plaine changée en une mer furieuse.... 

C'est rhistoilt de 1830 et de 1848. 
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Cest pendant les orgies de la décadence romaine que se 
formaient mystérieusement dans le désert les hordes barba- 
res qui devaient écraser l'empire sous les pieds des chevaux ; 

c'est [xnidaiit les orgies de la Réj^enco et de Louis XV que 
i'alhéismc lettré, le matérialisme élégant minèrent les ibude- 
ments de la société chrétienne et firent rouler le trdne et Tau- 
tel dans la fange et dans le sang. 

Comme dans l'ordre ftliysique, les mêmes causes amènent 
les mêmes etiets dans l'ordre moral. 

Tout le bruit qui se fait autour du trône poutiiicai et du nom 
de Voltaire, devrait nous faire trembler ; car c'est un nouvel 
enfantement du paganisme. La Renaissance en fut la premièi-e 
ten(a(iv<' et la première transformation ; le dix-huitième >n'c\o 
en l'ut la seconde iucubatiou ; il eufauta la Déesse-Raisou et 
le bourreau son pontife. 

La Renaissance et Luther, le dix-huitième siècle et Voltaire, 
la Conveution et l'aliolition du culte chrétien, Napoléon I"' et 
la captivité de Pie VII, t(iut cela se tient par des liens invi- 
sibles qui viennent de 1 oi^ueil et aboutissent tous à la ré- 
volte contre Dieu ; c'est au fond la civilisation païenne y le 
régime bnital, brillant et fang(Hix qui réussit le jilus complète- 
ment à chasser Dieu de son sein. 

Malgré les modifications a|>[)ortéesaux institutions hmuai- 
nes par l'expérience des siècles, il y a une ressemblance ef- 
frayante entre ces phases de l'histoire, ces civilisations plus 
f>u moins [»aï(Mmes»M li civilisation matérieUe dont nous som- 
mes si stupidement liers. Planons au-dessus de l'amour pro- 
pre national; élevons-nous dans ces régions calmes et serei- 
nes où l'on n'entend [)lus le bruit de la terre ; n'arrêtons exclu- 
sivement nos regards sur aucune nation en particulier pour 
ne blesser personne par nos jugements sévères ; mais consi- 
dérons l'ensemble des peuples européens ; aussi bien sont-ils 
tous, ou à peu-près tous, coupables des mêmes fautes et me* 
nacés des mêmes dangers. Etudions sommairement et de 
haut Ifk société conLcmporainc où ^ cl la la force hypociilo 
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réalise ou rèvc une bmtale unité, où presque partout la cor- 
Tuption dore la servitude ; ne voyez-vous pas dans ce tabLeau 
une partie des hontes de l'Empire Romain? 

L'Emj)ire Romain querÉvuiigile nomme si bien la bOte im- 
monde aux dents de fer et aux griffes de bronze I 

Vous savez ce que fut ce régime ; mais laissez-moi le rediie 
à grands traits pour ceux qui rignorent et à ceux qui ne veu- 
lent pas s'en souvenir. Il est bon d'ailleurs de nijipeler de 
temps en temps à Rome, à l'iUdie, l'abîme d'où la Papauté les 
tira; c'est le meilleur moyen de confondre l'ingratitude et de 
révéler la folie des sectaires qui, dédaignant la Croix, maudis- 
sent le sceptre pontifical, tournent leurs espérances vers un 
passé (hml la gloire lniitale ne peut point racheter les mal- 
heurs et les ignominies. 

J'omets le côté purement moral; une plume chrétienne 
n'oserait reproduire les nudités eflrontées s'étalant partout, 

L^s inipudf'utes o])Scémtés, les impiétés iiK^ptes de la littéra- 
ture et du tliéàtre, la moiesse des caractères, le goût des 

^ jouissances, la famille dissoute par le divorce, l'adultère, les 
crimes contre nature, la débauche du célibat. Laissons de 
côté la cupidité publique cntrolciuio |)ar la inultiplicili' dos 
emplois et Ténormité dos salaires ; l'univers entier délaissant 
les nobles travaux de Tagriculture pour courir dans les villes 
les chances d'un commerce facile et d'un péculat, si ce n'est 
lucratif pour tous, du moms fécond en promesses. Ra| prions 
en passant riii.-lrion ol la dnnsousc recevant, comme an jom^ 
d'hui, cha([ue année, des sommes qui suffiraient à la dot 
de vingt filles honnêtes; n'oublions pas la corruptioii fo- 
mentée par les maîtres, ni la dissolution nourrie par les fêtes 
du desjiotismc toujours empressé à voiler la servitude et à 

. distraire des })rojt ts et du joug de la tyrannie. Tristes coiibc- 
quences de l'oubli des traditions religieuses et nationales ! 
Mais arrôtons-nous au côté purement politique et civil de la 
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société paieune quo la Hcvolution voudrait rétablir sur les 
ruines de la société catholique. 

Peudant que les institations sociales s'absorbaient dans une 
centralisation écrasante, dans la force d'une puissante unité 
exerçant partout à la fois son empii «î par l'or et par la corrup- 
tion» par les plaisirs et par les prétoriens» l'activité munici- 
pale, les droits des provinces et des peuples conquis se dissol- 
vaient dans un égoïsme universel, Iruit de la méfiance et de 
l'isolement général. Dans cette dissolution sociale, l'opprea- 
seor pouvait être impunément fourbe et brutal» corrompre 
et acheter les consciences» confisquer des fortunes princières 
au nom de l'État et envoyer sans jugement, en exil et à la 
mort, tous ceux qui laissaient éclater les regrets d'un passé 
glorieux dû à la liberté. 

Les sages chaxïhaient un remède et n'en trouvaient pouit 
Quel concours en effet pouvait apporter à la régénération 
sociale une littérature sans croyance, et qui d'ailleurs, aux 
jours de sa virilité brillante, s'était lâchement prêtée à conso- 
lider i'Ëmpire en célébrant la clémence d'un Auguste? Que 
pouvait-on espérer d'une philosophie qui se demandait : OU 
est la vérité î Qu'est-ce que la vérité? Fa t-il une vérité? 

Que pouvait-on attendre d'im Sénat qui ne représentait 
plus rien, si ce n'est les hontes impériales? D'un Sénat qui 
aurait été capable de trouver infiniment avantageux à l'Ëmr 
pire le désastre de Varus» s'il avait plu à l'Auguste Empereur 
de le représenter comme tel à la Ville et au Monde? 

Le Sénat ! mais pour ne point parler du turbot à la sauce 
piquante» n'acdamaitril pas avec frénésie» ne proclamait-il pas 
ekufmwt^» dmua cmU, sept eetU trente^trcùt fois incomper 
rable et grand homme un idiot dont la mère avait coutume 
de dire pour donner la mesure d'un sot : « est bête comme 
mon fils Claude* » 

Le Bénatl mais pour ne point parler du cheval del'Empe- 
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rcur élevé au Consulat, no mcttail-il pas au rang des génies et 
des dieux ce même Claude, ce gros Augustule qui soulevait 
d'interminables débats, s'endormait au milieu de la discussion 
et puis se réveillant en sursaut disait au tribunal : « Jt donne 
gain de cause à celui (laia raison/ > 

Le comble de rignominie ce n'est ni Néron, ni Caligiila, ni 
lléliogabale; il y avait une certaine grandeur dans l'audace 
de leurs crimes et de leurs débauches, dans ce mépris impé- 
nal qui bravait Tunivers entier; le dernier degré de la honte 
pour Rome, l'Italie, le monde asservi, cVsl CIlaude, la bôtise 
couronnée livrée aux risées de Tlimpire qui lui obéit sans 
peine et qm le déclare un Dieu immortel. 

Que pouvait être le peuple sous un pareil régime? 

Les esclaves eurent un Spartacus ; le peuple, rien. Toute sa 
\ie sociale consistait à rendre hommage au despote pendant 
son règne et à l'outrager dans sa chute. Comme la France et 
la Russie au dix-huitième siècle, siècle des libres-penseurs^ il 
soufiHt sur le trône Messaline et la courtisane V^ppbo ; il en 
vint à idolâtrer, à coté d'Aulunin et de Marc-Aurèle, des impé- 
ratrices qui n'étaient que des prostituées ; il laissa s'établir 
comme une institution sociale le métier de délateur devenule' 

H, 

plus lucratif; il vit sans frémir les plus hautes majestés de la 

terre prendre part aux indécentes réjouissances des Luper- 
cales et donner le signal des apj)laudissements aux rej)résen- 
tations théâtrales qui outrageaient la morale, la nature et les 
dieux. Ainsi corrompu par ses maîtres, habitué aux £uts ac- 
complis, voyant la pourpre de la veille changée, le lendemain, 
en sanglant linceul; le sceptre inijiéiial remis à la main qui 
n'avait su que tenir un poignard ; le trône occupé par celui qui 
n'avait su que conspirer dans l'ombre ; ce peuple, si l'on peut 
. appeler un peuple ce ramassis d'esclaves, n'ayant rien pour 
quoi il sut combattre et mourir, abandonna tous ses droits 
politiques, les orages vivifiants de la Tribune et du Forum, 
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pour le commerce usurairc, pour les honteuses distractions du 
cîique et du théâtre et finit par trouver naturelle l'élection 
d^in Dace, d'un Goth, d'un monstre, d'un lâche efféminé, 

d'un parvenu pourri de voluptés, du ])remier venu enfin, (jui, 
aidé par quelques prétoriens en dél)auche, osait faire un coup 
d'Ëtaty ou plutôt une révolution militaire, jouer à pile ou fetce 
le sceptre d'Auguste ou la hache du bourreau. 



La vie politique et civile de Rome païenne peut se résumer 
en quelques traits. 

Les Césars, Brutus de la veille» traitaient Thumanité plus 
ignoblement que la belle esclave vouée pour une nuit à leurs 
plaisirs; et le peuple se résignait lâchement au joug des pré- 
toriens; que dis-je? il n'en sentait ni la pesanteui', ni Tin- 
famie, comme s'il avait reconnu un dogme social dans cette 
' parole de Lucain, expression de désespoir et d'amère ironie : 
« Paueis humanum vivU genus. Le genre humain est fait 
j)oiir nu ])ef it nambre d'heureux. > Le poëte aurait dit plus 
justement que le genre Immain vivait pour mi seul; car, 
ainsi qu'où Ta dit cent fois, tout l'univers était dans 'Rome, et 
Rome dans César! 

Le Sénat, gardien naturel des traditions et des droits pu- 
blics, tremblait plus encore que la plèbe, parce qu'il était 
plus près de la foudre capj^^ieuse du maître ; il se laissait 
plus complaisamment avilir ét mettait en pratique la science 
politique du »ècle burinée en cinq mots par lo style acéré de 
Tacite : « Corrumpi et corrumjiere secu-ïiiui rocant ; se laisser 
cori'ompre et corrcmpre à son tmr, c'est ce qu'on aj)pelle 
être de son siècle. > 



Mais tandis que le peuple et le Sénat rampaient autant 

que possible devant le maître^ de peur de rencontrer en 
levant un peu trop la tête une corde ou un poignard ; tandis 
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que Rome s'abaissait toujours davantage, sans jamais réus- 
sir à trouver le niveau des bassesses impériales ; Dieu sus- 
cita de temps en temps quelques âmes d'élite fidèles aux 
tradiUous de riionneur, de leurs aïeux, de leur patrie. Dans 
cette nuit épaisse Dieu alluma quelques astres brillants, 
afin que l'humanité, dans ses décadences les plus hon- 
teuses, ne désespère jamais d'elle-même. C'est ainsi que le 
monde, malgré sa folie ou son sommeil, dans le bruit de 
ses triomphes et de ses orgies, put entendre les Pasteurs 
du Vatican et les martyrs de l'Amphithéâtre, les protesta- 
tions énerj^iques d'Athénagore, de Justin, de Tertullien, de 
1 avocat Minutius Félix, héritiers de Téloquence antique; 
tandis que dans Tordre purement humain Tacite et Juvénal 
flétrissaient la corruption universelle descendant du trône 
des Empereurs jusqu'au bouge de Messaline. 

Mais, plus cour.'igeiix que les premiers Romains, les chré- 
tiens ; des prêtres, des vieillards, des esclaves, de jeunes 
mères, des vierges, des enfants, protestèrent plusén^rgique* 
ment et surtout plus efficacement que les conspirateurs r^u- 
blicains non point en prenant les armes^ mais en dunuaiil leur 
vie. 

L'épicurien, le sceptique, le stoïcien même riaient, pas- 
saient indifiérents devant cet enthousiasma religieux, ce 
fier redressement de la dignité humaine. Parfois même la 

philosophie mêlait sa voix à la sentence des proconsuls, aux 
cns de mort des égorgeurs ; la plèbe lâchait les lions et les 
tigres contre ceux que les sophistes lui désignaient comme les 
ennemis de la patrie ; mais après dix-huit siècles le monde 
bénit encore ces mailyrs du Christ, ces héros de la civilisa- 
tion et de la liberté. 

Gomme toujours, comme aujourd'hui, l'âme de cette lutte 
héroïque, de ce mouvement pacifique et salutaire à la fois, 
résistant et irrésistible, c'était un pontife , un vieillard dé- 
sarmé dont le trône paternel s'élevait dans les Catacombes 
au milieu des glorieux cadavres de ses eniants calomniés> 
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maudits, assassinés par leurs ingrats coiicitojens. La victoire 
coûta à Téglise plus de dix milliouâ de martyrs et plus de 
TÎngt papes : mais elle ne fut pas achetée trop clier, si Von 
ci^iiisidôre les résultats. Car elle abolit riiorrible théocratie de 
la matière dont la Russie^ la Peise, rAngieterre, la Suède, la 
Turquie ont gardé ou ressuscité quelques débris; cette théo** 
cratie qui pourrait donner pour Pontife-Roi à tout un peuple, 
un soldat artiste, littérateur et cocher taillé sur le patron de 
Néron, de Julien laiioslat et de Frédéric 11, jt>adichahs san- 
guinaires et despotes troubadours. 

A la chute de ce régime brutal apparut celui des Pasteurs 
DU Vatican, pères des âmes et sauveurs des pt'u les. Ils 

établiivnl le rè^ue de respril sur la matièri\ ki libiM lô du 
bien, TiMiipire de la vérité, connue Tertullicn les deniaudait au 
Sénat de Home> comme de nouveau nous les demandons au- 
jourd'hui, non pas pour une caste, pour une école, pour un 
parti, pour un peujjle, mais pour toutes les nations, certains 
d'avjiuce du frûjuiphc pacifique et bienheui'cux de la puis- 
sance spiriluelie. 

Mais je parle de victoire et probablement nous sommes à 
la veille d'une grande défaite. 

Le troue poutifical, derruer rempart des libertés ciYil(\s et 
jMdili*pies est atta<jué de iVuut et miné en nièirie teui]».^ p;ir une 
secte païenne phis vile et plus redoutable que toutes celles 
qui l'ont précédée- Le Gésarisme reprend sajjijjh^^u'il ré- 
vèle par ses œuvres sanglantes en Allein;»éi^'<S;^TOÏi!Ua Po- 
logue. L'Italie <pii se trausmcl dViiiv y^;*?^ff'^e^.- lO \\ 
Césai-s, comme dans certaines i'aunllc.- mQ;^><fïikj^^ 
tinisme ou la folie , TAusonie , dis^je jn^^^j^l^â^ir la 
spoliation , par la trahison , par FincelS^^ç^Yi^' ♦ ^ 
elle ctiii nommera bientôt, peut-être par ]c^^iJMiA^fu)()ynis^ 
cette uuilé brutale qui fut le délire et la honte des Gii)elins. 
Il est vrai que César n'est, je le répète, qu'un instrument pour 
arriver à la Répubtique, un brillant mannequin que la secte 

8 
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promène en triomphe pour cacher lu statue de rimpodenie 

déos^^o coiffée du bonnet rouge ; elle se débarrassera de César 
par les [trocédés que chacun sait, lorsqu'elle aura franchi sou 
Rubicon et conduit son armée au Cajutole. 

Mais vain espoir ! lltalic en s'éioignant de la croix ponti- 
ficale n'arrivera jamais aux libertés romaines* On ne fonde 
rien sans Dieu, nu no joue pas av(»c saluudre. L'Italie s'ar- 
rêtera à Catilina, si ce n'est à Oct:i\ o ; ou bien si elle est 
condamnée à garder les Césars» elle n'aura que des Âugus- 
tules. Car plus on s'éleva sur les sommets de la civilisation 
chrétienne, plus la chute est profonde et lamentable, quand 
on glisse sur la penlo des précipices : Cotruptio Ojjtimi jjea- 
sima. 

Nous assistons au renversement complet de toutes choses ; 

la Révolution est dans les esprits, demain elle sera accomplie 
dans l'ordre des faits. 

Le Czar sabre, opprime et déporte en Sibérie l'héroïque 
Pologne et l'Europe ne se lève point comme un seul homme 
pour châtier le conquérant, et ce despote qui égorge les chré- 
litMis pour convortir ceux qu'il épargne se fait au nom du 
Christ le protecteur des clu^oticns d'Orient. Et cet hojnmje ne 
tombe pas sous le mépris universel que devrait inspirer une 
si honteuse dérision. 

Un homme qui vendrait aux États-Unis les jilus riches 
lambeaux de sa [)atrie pour faire trifnnpluM' son amltiliuu [tor- 
sonnelle, Juarez assassine avec la férocité du ja^uai* et le 

calme d'un légiste uii Emperetir établi par voie puissance bel- 

ligéranle et i>ar le ])lél)icîste mexicciiu. \m Emperem* reconnu 
de tous irnuvernements, sauf de la répuljlique américaine 
trop intéressée à maintemr leMeidqae dans les déchirements 
et l'impuissance qui doivent le lui livrer un jour. Ce boorrean 

(jui n'est dépassé que par Lopez fait reculer par un régicide 
le. droit dos gens au-delà de la ci^"ilisation [laïenne ; c'ost-à- 
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(lire jusqu'au droit sanguinaire des tribus sauvages dont il 
descend et (jui scalpaient leurs ennemis vaincus ; et les na- 
tioDB ckrétieimes n'ont pas combiné leurs flottes pour renver- 
ser ce gouvernement de sang, pour layer dans le sang des 
assassins oc défi d'un barbare à la majesté des peuples civi- 
lisés ! L'Europe monarclii<juc s'est inclinée devant les pré- 
tentions brutales de la démocratie américaine qui n'a d'autres 
principes que son intérêt 1... Plaise au del que le sang de cet 
Empereur ne retombe pas sur ceux qui l'ont versé, sur tous 
ceux (|ui devant punii' ce crime ne Font pas voulu, ne l'ont 
pas osé ! 

L'Italie avait des souverains pacifiques et paternels ; la 
Révolution les a chassés, leur crime était d'être catholiques. 
L'Europe laisse faire ou applaudit 1 Pie IX la douce victime 

est le tyran ! Le fuyard de Monte-Roluu.lo, Gariiialdi est un 
héros et Victor Emmanuel^ onié de Casielfidardo et de quati^e 
couronnes usmpées, est un galant homme I 
L'Allemagne vivait tranquille, prospère, puissante dans la 

diversité des peuples et l'unité fédérale de la ^randt' patrie ; 
O Vaterlaad! un successeur d\\lbert le Ktinard commence 
une biutale unité, soi-disanf au nom des aspirations popu- 
laires. Mais après la victoire de Sadowa, Bismarck supprime 
l'appel au iM U[)le comme un irue dont on n'est pas sûr 
encore en Allemagne, et il achève la première phase de 

L'EMPUiE PRUSSIEN, 

par le droit irrésistible du fttsil à aiguille et par la voix sans 

réplique du canon rayé. — Un peu ilo mr'rani^ue et un peu de 
chimie ont fait sauter la vieille coniédératiun. — 

Que des rois osent tenter de pareils crimes, cela n'a rien 
d'étonnant : ce n'est pas de ces aigles qu'on peut dire : — Us 

ne se mangent point entre eux. Mais que la presse démocrati- 
que applaudisse à la chute des peuples libres, vuilà des symp- 
tômes effrayants de décomposition sociale et en tout cas des 
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mystères que Thistoire seule pourra, peut-être, nous expliquer 
entièrement. Je dis entièrement, car au milieu des énigmes 
de la question allemande» ou peut entrevoirclairement un motif 
aux sympathies que la presse démocratique témoignait na- 
guère à la i'russc, c'est ([u'elle est pi utest^mte. (3r, il est aAi- 
vcnu, entre libres-penseurs, que le I^i^olestantisme est libéral. 

La Révolution est conséquentOi elle renverse Thistoire par 
le mensonge ; elle vilipende, elle détruit le passé pour bâtir à 
son gré Tédifice social rêvé dans ses délires. Mais dans les af- 
faii es d'Allemagne comment expliquer la conduite do TEurope 
et de la France ? 

L'£urope voit grandir tout d'un coup au milieu du continent 
une nation (pii se souvient de Tëmpirb gbrmaniqub et qui 
Cdiiiiail les traditions des félons et des apostats ses j)renuers 
maîtres; et l'Europe laisse faire onapplautlit en haine de i'Au- 
triche catholique. . . L'Europe mérite une visite des Cosaques 
et des Tartarcs, puistpi'elleL'dssc tomber ou du moins aflmblir 
le dernier renijKirt ([ui les sé{)nre do l'Occident. 

La France voit se former, snr sa fronliiMN/ oiiverto p:ir tr(»is 
vaUées, un peuple puissant et Ijriilal qui conserve encore le 
fiel d'Iénaet reuivrcment de \ValA*loi), la victoire <les hîisai^ds 
divins ; et une moitié de la presse française, séduite par Tin- 
sobnit (''tr.iii;^vr, aide à ("/lté o'U\ re iiiii[i:e eu so nis quiud des 
alarmes duparli conservalenr ri clérital. 

Ali ! vous faites bien disciples ilo Voltîdre I \'otre niailro ap- 
plaudit, lui aussi, aux -sicloiics des rms.-iens ; il (>utragea sa 
patrie vaincu ; ce père des démocrates fut cli uulicllan de 
Kivd«'ric ; ce lil.iv-penbcur i'aj pcîail su /i'',/, ^' 'ui^/t /•'. il itiie- 
ri ne était sa déesse ^ son idole la prostituée impériale! Les 
disciples ne sont ])as au-dessus du maître; étalez sur vos poi- 
trines les étoiles de Tordre prussien et les croix de saint La- 
zare, c*i si ^t/1reju.-lo récompense; vtus êtes <li,u.ies d'accom- 
plir cet oracle du plus vil des iibres-pcuscm^s iraneais : 

« Le règne de la Prusse à la fin est venv. ! j> 
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Un [>eu plus de Rhin pour la France, point J 

Elle ne pourrait , peut^-ôtre , l'avoir qu'en sacrifiant à la 
Prusse tous les peuj^es libres de TAllemaguc , TOri^t à la 
Russie, Rome à la Révolution, trois liontes trois abîmes. 

Voilà les conséquences de la politique inaugurée par Ga- 
vour et secondée par les libres-penseurs ; l'Europe s'est laissée 
prendre par un coin du manteau ; elle y passera toute entière : 
c'est impitoyable comme un laminoir. 

S'il est un pouvoir consacré par l'histoire et par ses bien- 
faits, c'est la royauté temporelle des papes. 

Ici que de mystères !... 

Au début de la guerre entreprise pour l'indépendance ita- 
lienne, dont je reconnais la justice, de solennelles promesses 
avaient garanti l'intégrité des ËtatsPontificaux. Or, quand 
nous sijnmies revenus de rétourdis^enient delà Iwitaiile otdu 
triomphe de Solférino, que voyons-nous? Le sang de cin- 
quante mille français catholiques ai£ranchit l'Italie et ne peut 
empêcher Victor Emmanuel de prendre les trois quarts des 
États du Pape. Intervention pour Victor-Emmanuel, nou- 
iutervention pour Pio IX. Mystère î 

La France, satisfaite de ses victoires, en déplore les résul- 
tats sacrilèges et laisse triompher l'iniquité. Mystère I 

On accuse le Pape de ne pouvoir se déf^dre lui-même ; et 
quan«i un général français, familier de la victoire, lui donne 
une héroïque armée , on la lui assassine au plus vile , sans 
déclaration de guerre en face d'une armée française dont il 
aurait suffit, dit^on, et je le crois, de détacher quatre hommes 
et uu caporal {)uur arrêter l'envahisseur. Sanglant mystère I 

Il est vnii que l'armée piémontaise invoque une circonstance 
atténuante J Elle ne voulait passer à travers les Romagnes que 
pour intervenir dans le royaume de Naples entre Qaribaldi 
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et Franruis II ; et on ofTet, Gialdini iatervint si à propos i^u'il 
sauva Garïbaldi d'une déroute complète, et que Victor Emma- 
nuel entra dans Naples en trioinplio, menant dans sa royale 
vuiUin^ lo susdit (iarihaldi qui lui lit cadeau de Naples et du 
royaume dos Deux-Siciles. 0 galants hommes î 0 mystères! 

£t la France... mais non, la presse démocratique ironve des 
applaudissements pour oes actes qui feraient horreur à des 
sauvages ; et l'Europe reste insensDïle à ces sanglantes viola- 
tions du droit des gens qui, au moyen-à^'o , auraient soulevé 
une croisadt; chevaleresrpie. 0 hontes! 0 mystères ! 

On sait à Berlin et à Florence combien ces Applaudisse- 
ments ont coûté. 

Je ne dis rien de la Convention de Septembre, si ce n'est 
qu'au-delà des Alpes on la traite de pure phraséologie ; ce qui - 
Hait craindre aux catholiques qu'un autre mystère, sortant des 
profondeurs politiques, ne mène au Capitole la royauté qui a 
pris en main lesrcMies de l'Italie révolutionnaire, si bi(»ntôt la 
banqueroute ne la précipite au i'oud des abîmes que Gavouret 
Garibaldi lui ont creusés. 

C'est l'un ou l'autre et peut-être tous les deux. 

Andremo al fonâo! 

Lltahe a demandé Âome. La France lui a répondu par les 
merveilles .du Ghassepot et par le grand jamais de M. Bou- 

her. Jamais! IHiisse mon pays monter une garde vigilante 
autour de ce solennel et glorieux jamais ! Qu'il se sou"vâemie 
de Gastelûdaido et des mystères florentins qui sont allés 
bimteuaement ânir à'Mentana. Nous comptions sur k reoon- 
naissance de lltalie ; elle nous payera pcmt-ètre le sang de 
Montobello, dcMa^^nta.de Male^iKnio. de Solférino, en nous 
mettant par sou alliance avec la Prusse dans la position de 
rAntQohe à Sadowa. 
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Pour ii(Mis pthet de 1 intcryéntion de TEspagne à Hbme 
fife(S' ïé j^itêHà cooflit qwi pourrait s'engager, la Révolution 

mine Ions les jours le vaillant [lay.s IV'lage, la seule graude 
monarchie où le CaUiolicisme est encore la religion de l'État. 
La Révolution ne sera satisfaite qu<^le jour où'elle implantées^ , 
dans la patrie de Ferdinand et d'Isabelle, Tathéisme politi- 
se. C'est le rêve ij^îîfcint fie la révolution. Il suffit pour s'en 
crtiivaineie «l'entowlro les hourras frénétiques qu'elle [naisse 
partout où elle règae, pai'tout où elle conspire, mine et rampe; 
il suffit d'entendre ses cris de triomphe depuis qu'un descen- 
dant des Hapsbourg, oubliant sa couronne apostolique, a signé 
les lois confessionnelles. C'est l'arrCt de mort de l'cmjjire 
d'Autriche. Car le Catholicisme était le seul lien qui put re- 
lier dans l'unité fédérale treize on quatorze peuples d'ori- 
^e et de prétentions diverses. L'Empire desHapsboui^ s'est 
Hvré aux tartuferies de la libre-pensée. L'Autriche est à l'ago- 
nie, r.a (iallicie sera dévorée; par le nionstrc pauslave. L'Au- 
triche proprement dite rentrera dans i'Allomagne ou plutôt 
entrera dans l'Empire prussien ; la Hongrie se rendra indépéu- 
danto en attendant les chaînes^ le knout et le sabre du tartare 
de Pétersbourg ; la Bohême sera un jour la pomme cîe discorde 
de rAlî'MTiagnc et de la Russie; la Prusse et l'IlaUc se parta- 
geront le Tyrol. 

Tel est le bilan probable de l'Autriche, si Dieu la livre aux 
conséquences de ses fautes. Elle n'a pas voulu, en restant ca- 
tholique, se préparer à barrer le pas^^aj^'i? à la Russie en mar- 
che vers Constantiuople. en s'emparaut au jour propice des 
bouches du Danube ; TAutriche mourra dissou|û par la Révo- 
hition. 

Eti présence de faut d' diînies que fait la France ? Elle veille 
€omme la sentinelle Tanne au bras. Mais les enp^ns de la force 
ne sof&Mnt pas pour sauver les peuples de la raine momie 
qui précède toujours les rmnes politiques. 
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Le drapeau des intérêts catholiques, hardimoîit arboré, lit 
toujours et f)artout la force et la grandeur de la France. Non- 
seulement elle Toublie, mais elle souiire que la cohue des 
libres-penseursy vilipende le droit et les croyances qui firent 
toute la gloire de sa littérature et de sa politique. Le ridicule 
et la calomnie, les journaux et le? romans, la sculpture et la 
peinture, la gravure et la caricature, le drame et l'opéra, tout 
conspire à outrager le Catholicisme . On le traine et onle siffle 
sur les tréteaux des danseuses» cette exhibition de chairs à 

venrlre. 

Mais quand Timpudcnt Gibojer va en mission démocrati- 
que, soldats et gendarmes, alguazils et sergents, arme au bras ! 
protégez la liberté de l'outrage contre les sifflets des catholi- 

c[nes indignés. Catholiques ! TEvangile vous défend de manier 
la seringue d'Aristophane î Tant pis pour vous ! Souffrez 
qu'on vous lance au visage quelque chose de pii*e que le vase 
de la femme de Socrate et ne sifflez point ; ou bien, la liberté 
vous empoignera au collet et vous mettra au corps-de-garde... 

Vive la IiIkmIç ! 

Lorsque le mal, porté à sa plus haute puissance, parvient 
non-seulement à provoquer les applaudissements des sophistes 
accompagnés d'une foule ignorante, mais encore à obtenir la 
tacite indulgence des maîtres, au nom de la liberté ; à com- 
mander moines aux opinions contraires un C(^rtain respect ex- 
térieur, au nom de la modération et de la tolérance, il est é^'i- 
dent que les peuples n'ont plus de convictions et qu'ils sont 
mûrs pour l'esclavage . Ils sont à vendre et les acheteurs ne 
manqu(*ront point. Alors tout homme qui aime son pays a le 
devou' de crier : Prenez garde; vous glissez vers Vabiinp, 

Déjà nous le côtoyons et nous avons les yeux bandés. Je 
n'ignore pas l'espoir qui se fonde sur une tête auguste. Biais 
l'autorité se fonderartpeUe aussi définitivement sur la terre 
française couronnce par celte liJierté tant désirée et tant pro- 
mise r Ce problème, qu'il faut bien nécessairement poser, 
môme quaud on est optimiste, révèle précisément la gran- 
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deur (lu danger, la frravitr do la crise que nous traversons ; 
car depuis soixaute-Uix ans cinq gouvernements ront posé 
dans les mômes termes et Tont déclaré résolu à leur profit 
avec la môme confiance, démentie le lendemain par des ca- 
tastrophes. 11 est posé pour la sixi(^me fois. Dieu m'est témoin 
qu(> je le voudrais résolu dès maintenant et déliuitivement à 
l'avantage de TÈglise, de la France et de la dynastie impé- 
riale. 

Mais ma raison se refuse à croire qu'un homme, fut-il un 
saint et un génie, rem[)lace une vie nationale, une constitu- 
tion œuvre des siècles, des institutions libres enracinées 
dans les mœurs publiques. Or, qu'avons-nous à opposer aux 

menaces de la démagogie universelle? 

— Un génie politique ] répondent les partisans de l'Em- 
pire. 

— Soit. £t après? Une Constitution et un euiout... peut* 
ôtre! 

Ku (ont cas, un homme n'est qu'un roseau fragile qu'un 
souille du ciei peut l>riser et qu'il brise souvent dans la main 
qui s'appuie sur lui et non sur Dieu. Dieu châtie parfois un 
peuple en lui retirant Finstniment dans lequel il avait mis 
une confiance trop humaine. Ici la foi parle comme l'histoire. 
Aussi combien les bons tremblent pour l'avenir ! Combien les 
méchants nourrissent d'espérances insensées ! L'Europe sent 
que le sol tremble sous ses pas^ et que la lave de la démagogie 
veut faire éruption. Si elle brise les constitutions qui la com- 
pliment, c'en est fait, nous arriverons au despotisme d'un 
seul ou ce qui est pire au despotisme de la multitude ; et les 
sages en voient déjà les symptômes dans l'anarchie des intel- 
ligences, le matérialisme des masses, la corruption des 
mœurs, la perfection des engins de la force et des roiuiges 
de cette pieuvre immeuse qu'où appelle bureaucrâtie. 

A ce despotisme que je signale travaillent, en dehors des 
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rois séduits et des ministres qui les mènent ^ trois classes 

d'iionimes partis do points opposés. 

La première est celle des satisfaits et des officieux qui 
verraient un mouvement politique, une manœuvre des partis 
suspects à l'Empire, dans le prospectus d'une association de 
charité, dans la véhémence sacrée d'un mandement épisco- 
pal, dans une [x^tite pri'ore qu'un catli(jli({n(* (•(»nseillerait à la 
France atin que Dieu éclaii*e ceux c[ui gouvernent, calme ceux 
qui s'emportent, réveille ceux qui s'assoupissent, soutienne 
ceux qu'on ébranle, et, s'il le faut, venge ceux qu'on écrase» 
On Ta vu plus (rune fois depuis le d<H)ut de Li (piestion ro- 
maine, les cléricaux ont été accusés de couspirer, de mordre 
la main qui les avait sauvés, parce qu'ils pleuraient ouverte- 
ment et soupiraient trop fort dans l'oppression de leurs poi- 
trines. 

Ah ! les salisiaits ! les officieux ! Rien ne peut trouldor leur 
ineflable béatitude 1 La tristesse du visage est une protestar 
tion qui les ofiîisque ; leur zèle commande à tout prix la con- 
. fiance ! 

les tiens poui' les plus grands fléaux d'un gouverne- 
ment. 

En respectant la Constitution, les catholiques ont le devoir 
et le droit de les combattre, de réclamer, au risque de dé^ 
plaire aux Bonifaces , les libertés nécessaires à la vie d'un 

peuple. 

Sans doute, je reconnais que les croyances et les mœurs font 
la liberté, et qne nous sonmies sans croyances et sans mœurs. 
Mais aussi nous demandons qu'on élève le peuple à la hau- 
teur de sfs besoins et de ses droits. Du reste, s'il lalIaiL choi- 
sir, je préférerais la lilierté avec ses oi^es au cidme plat d*un 
gouvernement absolu. La tempête serait préférable à cette 
lourde paix de l'atmosphère où germent parfois les miasmes 
de la peste. Je ne dis pas que ce soit notre cas, je crie seule- 
ment: Prenez garde! Princij)iis ohsta ! 

On ne manque point aux égards qui sont dus au pouvoir. 
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en censurant les doctrines de ses amis^ si elles semblent ré- 
préhensibles ; car les gouvernements succombent moins soiis 
les attaques des partis que sous le poids des flatteries ineptes 
de leurs courtisans. 

Soyons sans pitié pour les officieux : rien ne me paraît mé- 
prisable comme un journal^ un livre, une brochure convertis 

en cassolettes oh brûle un encens perpétuel. 

Exemple : Nous intervenons au Meidque» — quelle sagesse 1 
Nous y dépensons des millions,-— quel argent bien employé! 
Nous nous conformons aux vœux des Étals-Unis fièrenicnl 
exprimés, — (pielle iiru<lence ! Cependant nus victuires bunt 
stériles, l'emprunt de einq cent millions est perdu ou à peu 
près. Un empereur, établi sous nos auspices, est tombé vic- 
time de la politique anti-déricale qu'on lui avait inspirée, enfin 
rÉtat du Mcxi(jue est pire qu'avant l'inlerventiuu tïanraise, 
— c'est la faute des circonstancci» dont il serait diflieile que 
la nation se rendit compte ; elle se confie à la sagesse de TEm- 
pereur, on a fait pour le mieux ; l'aventure mexicaine a eu 
tout le bonheur qu'elb^ pouviàt avoir ; la France est salisiaitc, 
le diupcau français a llolté sui' Mexico !... 

Cest très-beau pour un drapeau de visiter les capitales, et 

cependant... je méprise les officieux. 

Ab I les officieux ! ils ont perdu un empereui' en lui imf po- 
sant leur inepte politique d'expédients et de spoliations lé- 
gales ; ils l'ont achevé en lui retirant leur protection ; (pii 

pourra jamais les laver du .-ang d'un empereur ! 

Un jour, plus heureux qu'Archimède, ils ont eux-mêmes 
peint leur fatale impuissance dans l'accouplement monstrueux 
des deux mots qui forment leur titre de catholiques indépen- 
dants! 0 hybrides ! ù mulets poh tiques! vous ne savez qu'agi- 
ter vos grelots et vos pompons i 

La seconde dasse dlionmies qu'il faut combattre à outrance 



L.iyKu.i_o L-y Google 



— 28 — 



sur le lorrain de la pensée, ce sont les libres-^ouieurs» démo- 
crates ou autres. 

La plupart font de la littérature un métier et ne reculent 
devant aucun scandale. Leur but suprême, c'est de se procu- 
rer trente ou quarante mille livres de rente. Le gonveme- 
mon^ (pii voudrait sV])doiiiuM'1a|HMiip mriKMvnt loincessicam" 
hros n ec un j»otitbout de ruban ! Ali ! libres-penseurs, poètes, 
philosophes, hommes d'Etat, journalistes, avocats, savants, 
romanciers, boulevardiers, lantemiers, mâles, femelles, neu- 
tn^s, baladins, sin^ros et bouffons ! Depuis 1830 vous allez de 
mieux en mi( ux : la phalange grossit; vous avez quelques 
sages et d'innombrables fous; vous marchez de succès en 
succès ; encore un effort et vous aurez réussi àcbasser Dieu de 
partout, excepte du ciel et deTÉglise; ehl)ien, libres-pen- 
seurs, vovons le }>ilan de votre industrie et de votre coninierce. 

Vous avez détruit la littérature et la poésie par le mercan- 
tilisme des lettres ; Athalib a été tuée par Ganaghb. et Iphi- 
GÉNiB, par la Vénus aux carottes. 

Renan , dont rAllemafme savante ne donnerait jias niin 
pipe de tabac, passe pour un jxrand savant dans la France 
de^ libreS'penseurs ; qu'a-tril fait ? il a délayé dans une oran- 
geade les breloques de Strauss et Vùf entité contraires. 

Vous dissolvez la famille et la société par le roman, le théâ- 
tre, le journal : encore si nous restions au rire sceptityue des 
plaisantins du FUjaro ! mais la grosse caricature est eu train 
de tuer Tesprit français. 

Vous avez corrompu les mœurs par vos doctrines athées et 
matérialistes, en ct'*lébrant les danseuses et les prostituées de 
hautparage. 

Le drame a fait une puissance de la femme libre. Grâce à 
vous, Thérésa et Gora sont les muses de la nouvelle France. 

Vous avez perverti le sens moral en exhumant les scandales 
du demi-mond.e, en exposant à satiété les mystères du bagne, 
des bas-fonds de la grande ville, du boudoir, des lupanars, des 
alcôves adultères. 
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Des Martyrs nous sommes tombés dans Monte-Cristo ; 
de Monts-Gristo nous tombons à Rocambole ; de Rocâm* 
BOLB nous tomberons à plat dans les récits tout crus et tout 

saignants de la CovR d'assise. 

Qu'avez- vous fait de la France, ù libres-penseurs ? Pour la 
distraire de la politique vous l'avez amusée par une littérature 
plus que facile, par des romans où Tathéisme, le divorce, la 

révolte, le communisme, Tadultère, les amours liljre s, pré- 
sentés avec toute la [)ui>.-^;uu'o ilu ivalisnie (^t de la passion, 
trouvent un iiljrc accès au foyer domeslii|ue dont ils sont les 
détracteurs, dont ils seraient la honte, si les doctrines qu'ils 
enseignent y étaient mises en pratique. 

Il s'est reiicuiilrc des hommes ca[>;d)lcs de les iutiuduire 
dans les bibiiutliè [ues po[)ulaires . 11 s'est rencontré un con- 
seil municipal, et pcul-étrc u'est-il pas le seul, assez inepte 
ou assez au lacicux pour établir des pharmacies quasi-offi- 
cielles de poisons littéraires. Où en sommes-nous donc, jxrand 
Dieu! pi;ur ([u'cn Fi'ancî^ rÊvanjj;ile, source do la civilisation 
fraui^aise, soit exposé à ir être pas îulmis pai* un conseil muni- 
cipal sur les rayons d'une bibliothèque, si Ton n'y admet 
également VAlcoran, ce livre du fatalisme et de la relii^iou 
des s(ais ! 

Voua parlez d'inslrucliun et deducalion pupuiaii'e; très- 
bien. Mais d'aboril Touvrier lit peu, il a ti'op à faire potir ga- 
gner sa mis6ral)lc vie. Or, s*il Ht peu, faut-il employer ses 
courts loisirs aiLX lectures les plus utiles et U s plus saines. 
Votre peuple sait-il ria^loirc des iirt.--, dos niôtiri.-, ùoriiiiias- 
trie, laparli(> descriptivo ^lo i'iiisluire natureiieï (lonuait-il les 
devoirs du ciloycu et de Thonmie, les premiers cléments pra- 
tiijiies du code civil, de la médecine domestique, de l'iiy^nène 
po[ )ui;tii\* 'f 6' A csL maliiouri.u-oment trop vrai q\w mAvl^. 
peuple est d une ignorance brute sui' toutes ces matières si 
grandes, si nobles, si utiles, pensez-vous lui donner le goût 
de rétude en lui faisant lire des romans ? Et quels romans ! 

Les romans et les feuilletons peuvent donner le goût de la 
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lecture, mais détruisent le goût de l'étude. Us sont funestes à 
la jeunesse dont ils exaltent l'imagination et les sens, dont ils 

perv(Mlissent lo lion sens et le ]>nu goiit. Ils la fuiil dans 
un monde ini-i-jinnire ou trop laid ou trop beau, jamais dans 
la vie réelle et pratique. C'est ce qui multiplie parmi nous les 
rêveurs, les utopistes, les mécontents, les natures paresseuses, 
les déclassés, les épouses incomprises, les filles romanesques, 
les idées noires. l(»s aspiialirnis insensées, suivies de décep- 
tions amères qui amènoul le suicide. 

Le suigidb 1 Ce fut la maladie de Rome païenne blasée sur 
tous les plaisirs. 

VA\ ! vous savez que la contagion du .suicide aug- 
mente parmi nous d'une manière alarmante et qu'elle se ré- 
pand jusque dans l'eufance, cet âge insouciant auquel tout 
devrait sourire. 

L'Angleterre a fait la guerre [)0ur forcer la Chine à rece- 
voir roi)ium qui l'cmpuixainc et l'abrutit ; los libres-i)enseui*s 
ont fait plusieurs révolutions afin d'obtenir la liberté du com- 
merce pour leur absinthe et leur morpldue littéraires. 

Les cabinets de lecture^ jouissent du privilège de cette 
lib(T(é. C(* (jui les soutient ce ne sont jias les livres 1; luiôtes 
et util'^^ . mais les collections ^saupoudrées d'immoiid(^ ot d'im- 
piété. l<ieu ne révèle les goûts du peuple comme un cabinet de 
lecture. Les livres les plus demandés ne sont pas les plus in- 
téressants par le style cpii les embellit, jiarles connaissances 
(iifils renrerm'mt : non assurément : mais b^s ouvraixes <nii 
travaiUent le j>hi.s au 'i>>^o(it de la boutique sont ceux qui se 
recommandent par les intrigues amoureuses, les enlèvements, 
les vols, les duels, les assassinats, les e^iécutions capitales, 
les aventures traj^iquos, les tal -leaux érotii jues et les déclama- 
tioTî'î sf)pliis(iques contre la fortune, la société, la biérarchie, 
la religion. A la crasse populaire que les doigts des nombreux 
lecteurs ont laissée sur la couverture d'un livre on peut tou- 
jours deviner rinfiction morale du dedans. 

Si cette déjjrûiation du sens mond est uue couséqueucc de 
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la liberté, je n'hésite pas à le dire, la liberté a tort ; mais heii- 
reiisemciit Ui n'est pas la vrai*' liberté. Si un peuple veut 
s'empoisomicr^ le droit et le devoir des maîtres c'est iln' [)ro- 
hiber les poisons , du moins d'en surveiller l'emploi^ d'em- 
pêcher 011 d'atténuer autant (j[iu [xtssible l'csuvie dissolvante 
des empoisonneurs. 

Mais, dira-t-on, la littérature eontem|)urairo et les romans 
en particulier empoisonnent-ils la génération française ? 

L'Evangile nous offre un moyen bien simple de résoudre 
cette question. « On connaît, dit-il, Varhre à ses fruits. » 
Or 'voyez en passant la diOérence des bmeltes), chaque fois 
que M. le ministre de rinslruction pul>iique se félicite du pro- 
grès moral de la nation, M. le ministre de la Justice constate 
une recrudescence d'attentats sur les personnes, de crimes 
aecompHs par les lâchetés delà ruse, ce (jui amionce un ni- 
veau moral plus bas que celui que produit la violence ; il 
avoue., dans cette confession publique de la nation qui s'ap- 
pelle hiStatistiquecrimineUe, une augmentation deparricidcsy 
de suicides, et un débordement effrayant d'immoralité. Et 
encore, c'est une immoralité qui clioisitses victimes dansl'iu- 
nocencc et la faiblesse, double degré d'abaissement moral. 

Du reste, vous n'oseriez publier Taiigmentation des coiuli- 
sanes de toutes les catégories et votis faites bien ! car la 
France désespérerait peuWtre d'elle-même, en voyant que 
ces égoùls, qu'une mor.de stupide affirme être nécessaires au 
torrent des passions bestiales, n'empêchent pas les naissances 
naturelles d'arriver pour Paris à un chiffîre qui épouvante. 

D'où vient cette gangrène? Elle atteint plus ou moins 
tous ceux qui s'éloi^^iiciit de rÉv;ui;:ile, qui divorcent avec 
les principes d'une religion positive et adoptent Tatli isme 
pratique des libres-penseurs. « On cornait l'arJ^re à ses 
fruits. » 

Ah ! Monsieur le ministre de rinstruction publi<jue, per- 
mettez-moi de ra'adresser à vous un inst^xnt ; c'est bien na- 
turel que j'y pense, en étudiant la Crisb sociale que nous 
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traversons; car c'est vous qui avez reijii plus spécialeineut 
de l'État la noble et difâcile mission de combattre les corrup- 
teurs de la nation. 

Que faites-vous, M. le ministre de Tinatruction public [ue, 
pour moraliser la jeunesse des écoles et les liasses ^ comme 
dit notre siècle matérialiste if Vous laites de beaux discours, 
de plus beaux programmes et vous multiplieas les écoles du 
soir? Ge serait très4)ien, si les écoles du soir n^étaient pas 
funestes à celles du jour. 11 j^araît d'ailleiu\s que ces écoles ne 
sulùseut pas pour moraliser uu jfeuple» si Ton en juge par le 
nombre assez grand des enfants naturels et des Mes publi- 
ques dont ces jeunes Messieurs enrichissent le pavé de 
Paris. 

Je ne dis rien de ces mvrmidons qui ^lièrent à IJéj^e poser 
en Titans, qui montrèrent le \nm\^ à Dieu en le menaçant de 
crever le ciel comme un plafond de papier. Je ne crains rien> 
allez, pour la voûte du ciel; mais je ne puis m'en qx-cher» 
M. le ministre, de penser que ces pelils poin^^s gantés ont 
déjà crevé des parchemins on deux ou trois d^'nastics avaient 
écrit leurs immortelles coubtitut ion s. 

Vous vous félicitez souvent des heureux résultats de Tin- 
struction poj)uIaire, et, souvent aussi, sans penser à vous 
contredire asburéiiit ul. le miui^tn» do la ju.-?!ice vous • 
dénioulic na'ncmeiit (ju'il ne sul!il p;is <le savoir lire, écrire, 
compLei', dessiner, })uur étie un honnèle liumme. Gela n'est 
qu'un instrument; rhouncteté dépend de la manière de s'en 
servir. 

Or, laissez-moi vous le dire, si vous décidiez une centaine 
de mille instituteurs à suivre la i c^le ([ui demande les Iroia 
auties de di'up mir^ que vous savez, ils contiibui'aicnt puis- 
samment^ n'en doutez pas, à soustraire les classes populaires 
au matérialisme qui les ronge, qui détruit Tàme, la conscience, 
par conséquent le lii)re lijbitre, lait de i'iionnne une machine 
irresponsable et le Livre sans rcsistanco et sans réaction, aux 
anarchistes et aux despotes. 
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Vous admirez la douceur du lion populaire. Prenez-garde ! 
de temps en temps des événements sinistres idennent noua 
avertir qu'il n'est pas apprivoisé, ce lion terrible ; vous l'avee- 

vu à Roiibaix , dans les Gharentes et ailleurs. Il siiflirait du 
Pënitentier du Levant, où Tinceudie s'est allumé devant les 
plis d'une cravate rouge changée en drapeau démocratique^ 
pour vous prouver que la graine de d3 n'a besoin (pie d'un 
orage pour pulluler et produire nne abondante moisson de 
scélérats. 

Croyez-moi, les jmntalo/is muges sont moins utiles à la 
nation que les fameuses robes qwi" exigent trois ames de 
drap noir. Si vous avez à cœur d'humaniser les jeunes Fran- 
çais, imposez-leur l'étude du grec de S;unt-Jean Chrysostùme, 
plutôt que le maniement du sabre et du Ghassepot. 

Tout a été dit sur vos cours secondaires des jeunes ûlles. 
Cette œuvre de la libre-pensée, si elle pouvait réussir sur la 
terre des Blanche de Gastîlle et des Sévigné, détruirait les 
charmantes vertus de la femme, comme le brouillard tue les 
fleurs en commençant par les plus belles et les plus délicates. 
Les professeurs de femmes, pour la plupart libres-penseurs et 
déistes , quelques-uns même athées et matérialistes, détrui- 
raient la famille chrétienne, ce souvenir de l'Éden. Leur édu- 
cation introduirait au cœur de la jeune iiilc le ver qui ronge et 
qui pourrit les fruits en commençant par les plus exquis. 

J'ai signalé le mal, M. le Ministre de l'Instruction pu- 
blique ; voici quelques remèdes que vous proposent les clé- 
ricaux : 

Régler la liberté, suspendre le Dimanche le mouvement in- 
dustriel et commercial, délivrer ainsi les blancs de Tescla- 
vage, afin que Touvrier puisse aller avec sa famille à son 

temple, à son Dieu, à l'air vivifiant de la campagne, à la 
contemplation de la nature, toutes choses qui l'attirent et le 
moralisent; 

Propager dans l'école par les livres et surtout par les hom- 
mes, notez bien ce point-ci, les vérités religieuses et morales 



uiyùizuci Oy Google 



— 34 — 



dont le Catholicisme est la plus pure et la plus énergique ex- 
pression ; 

Chasser des bibliothèques populaires les écrits des libres* 
penseurs qui, en définitive, ne croient à rien... pas même aux 
droits de la Constitution impériale ; 

Fonder la liberté de renseignement supérieur dans toutes 
les facultés ; 

Proclamer le droit des associations libres, scientifiques, in- 
dustrielles, littéraires, ouvrières, charitables et religieuses; 

Tels sont les remodes auxquels nous avons confiance. Dai- 
gnez eu essayer et la patrie vous mettra au nombre de ses 
bienfaiteurs. 

Laissez à la Charité catholique la pleine liberté de vous 
aider à la grande œuvre de Hnstruction publique à laquelle 

vous consacrez vos généreux efforts ; détruisez ce réseau de 
lois qui nous enlacent et qui permettent aux administrations 
diverses de refuser par méfiance ou par haine des robes noires 
des legs de irois cent mille franeSy pour ne parler que de la 
déplorable aberration du conseil municipal de Lille; et dans 
dix ans, vingt ans, r(Miscignemont ])u]»lic ne coûtera non à 
rÉtat; vous aurez partout des écoles lilnes, nombreuses et 
florissantes. Vous le savez bien, M. le Ministre, la France et 
Paris même, Paris surtout, sont au-dessous de leurs besoins 
sous le rapport des établissements primaires. Vous n'ignorez 
pus que <l;ais Paris des milliers d'enfants ne peuvent trouver 
place dans les écoles, et, ce que vous ne savez i)eut-ôtre 
point et que je peux vous garantir, c'est qu'il est un trop 
grand nombre de ces établissements où les cours de récréa- 
tion ne peuvent fournir à chaque enfant j)0ur ses ébats que 
l'espace d*un demi-mctrc carré. Kt pourtant jamais les Fi- 
nances ne furent dans un état plus prospère, si Ton en croit 
les rapports officiels et officieux. 

M. Haussmann dépense des millions pour le lï<ocadéro, des 
millions pour le parc des Buttes-Cbaumont, des millions pour 
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la place du boulevard du T(nn|)le, etc., etc. On dépense des 
miiiious pour TOpéra, des millions pour le de i)arteiaeut de la 
guerre, des millions pour la tran^ormation incessante des 
pantalons rouges, des tuniques et des schakos, des millions 
pour les Chassepots et les canons rayés, des millions pour les 
casernes, encore des casernes et toujours des casernes ! des 
millions pour les boidevards, toujours des boulevards ! tou- 
jours des millions et des milliards! Quelle richesse! Quelle 
magnificence ! Les Cléricaux aimeraient mieux des hôpitaux 
et des écoles. Ces vœux ne saui'aieut déplaire au philanthrope 
Monsieur ûuruy. 

Mais si tous comptez sur la sagesse philosophiqpie, si vous 
prenez des demi-mesures, vous n'aboutirez à rien ; car Jésus- 
Christ dit, vous le savez sans doute aussi bien que iiersonne : 
Celui qui n'est ^oiiU avec moi est contre moi, celui qui ne re- 
eueille point avec mai dissipe. Le Christ a dit encore : Je suis 
la voie, la vérité, ïa vie. Ici point de distinction possible. Le 
Christ s'est proclamé la vérité religieuse et morale, la voie 
du bien et du progrès, la vie domestique et sociale, la vérité 
artistique, littéraire et politique. 

Sans le Christ et sans TÈgUse le levain du matérialisme 
corrompra de plus en plus les masses; en vain vous les disci- 
plinerez |)ar l'extension du militarisme; le militarisme ne ré- 
génère pas uu peujile, au contraire, il diminue les sources de 
la population par le célibat forcé et par la corruption qu'il en- 
gendre. Or, la corruption c'est la dépopulation en. détail, per- 
manente, plus funeste que la guerre qui est la dépopulation 
en coujies réglées, mais transitoires. 

Les statistiques parlent assez clairement, nous sommes en 
décadence, puisque la population française reste stationnaire, 
et même diminue, tandis que les autres nations nous distan- 
cent par un accroissement progressif et sensible. Depuis treute- 
huit ans nous sommes impuissants à peupler l'Algérie . 

L'Algérie! Encore une plaie vive aux flancs de la civilisar 
tion moderne. Le Catholicisme s'o£&e au travail, à la prédica* 
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tion et au martyre pour faire de ces déserts si ingrats aujour- 
d'hui ces campagnes fécondes qui nourrissaient jadis ntaJie. 
Le Catholicisme offre ses prêtres, ses Arères, ses soeurSy ses 
trappistes pour faire là-bas une nouvelle France en cultivant 
les champs et les âmes, et la burcaucralic enlace le zèle divin 
qui fit partout et toujours des merveilles. La bureaucratie en- 
tortille l'Église dans ses filets souples, durs, innombrables, 
parfois invisibles; et cependant la politique seule devrait nous 
convaincre qu'il faut absolument convertir TArabe à n'im- 
porte quoi ! parce qu'avec le Coran il gardera éternellement 
ses Yoluptés et sa paresse, son iataiisme et son fanatisme, 
sa hame des Chrétiens et des Français. 

Pensez-y bien; et ne comptez pas sur le fusil Ghassepot et 
autres engins pour l'amélioration de la race arabe et de la race 
française, si toutefois on se marie avec la perspective de cet 
engin suspendu au chevet du lit conjugal. Je persiste à croire 
que les robes de trois aunes de drap noir, enseignant la Teli> 
gion à la jeunesse française, ne seraient jias sans quelque in- 
ûuencû sur le progrès physique, intellectuel et moral de la 
nation et de ses colonies. 

Il est une troisième classe d'hommes que nous devons es- 
sayer de tirer de leur engourdissement. Au gré de ces hom- 
mes, chrétiens timides, pohtiques du juste miheu indifférent, 
on ne saurait jamais faire assez de silence. La peur les rend 
semblables à cet oisesm stupide qui croit échappa à Toail et à 
la serre de l'épervier en cachant sa téte sous une motte de 
terre. Ils se banderaient voiontierà les yeux pour ne pas voir 
le précipice vers lequel on les pousse. Cîomme un malade se 
tue peu à peu en calmant ses douleurs par des doses trop 
répétées de morphine, les pusillanimes et les modérés détrui- 
sent aussi la vigueur des con\ictions, rénergie de la con- 
science, en calmant sans cesse les angoisses de la peur par 
foibstination répétée d^une espérance aveo^ Ces eanaleurs 
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de la quiétude contribueront peut-être autant que les officieux 
et les libres-penseurs au tiùomplic tle la Révolution, à l'idolâ- 
trie politique, au Dieu £tat : Matière perfectionnée qui ne 
laisserait sur la terre aucune liberté, aucun droit, aucune ac- 
tivité propre en dehors de la sienne et. mettrait les })cu])les 
sous une tutelle écrasante et lionteuse, quelque brillante que 
fût la. pourpre dont se revêtirait ildole et le Pontife, réunis 
ensemble dans Brutus et puis dans Gésar. 

En présence de tant de dangers qui nous menacent c'est un 
devoir pour tout homme de cœur de protester. Je le fais sans 
crainte, comme sans menace; respectueux pour le Pouvoir, 
juste envers ceux que je ne cesserai d'attaquer, tant que 
Dieu me prêtera un souille de vie. 

Soutenir le triple combat de la Foi, de TOrdre et de la li- 
berté, c'est travaillera raffermir les institutions qui nous régis- 
sent. Au contraire qu'on laisse appliquer les doctrines des 
libres-penseurs avec cette expansion qui n'est dépassée que 
par rindulgence qu'elles ont conquises, et l'Europe sera bien- 
tôt partagée eu deux camp^: celui des victimes et celui des 
bourreaux. 

Que voulons-nous après tout ? 

Contribuer pour notre faible part à consolider, à répandre 
les principes d'autorité, de morale, de foi, de liberté qui ont 

fait (le la France la plus grande et la plus sympathique des 
nations. 

C'est le devoir de tout catholique. Et s'il m'était permis de 
. faire arriver ma fisdble voix jusque dans les ccmseils où l'Eglise 

militante médite ses plans de bataille, je proposerais d'établir 
une vaste association pour la propagation de la Foi en France. 
Car il ne faut pas se faire illusion, tous les sauvages, tous les 
barbares, tous les païens ne sont pas en Afrique, en Asie, en 
Amérique, en Océanie ; la vieille Europe en possède en grand 
noi/il re, et les pires : c'est l'ouvrier et le paysan sans religion 
cl sans principes, qui malgré l'habit bourgeois et quelque 
y^mis de culture intellectuelle, restent, au fond, de véritables 



sauvages. Le paysan des Char* nies et Touvrier de Roubaix 
sont partout répandus, tenant sur nos tôtes le poignard des 
égoigeurs et le couteau de la guillotme comme l'épée de Ba- 
moclès. 

Sans doute les pn^tres sont iiumbreux et dignes de leui' 
péuibic nuiisiou. Mais que peuvent-ils pour les iouics innom- 
brables qui u'entreut jamais dans le temple ? A chaque mai il 
fidut un remède ; il faut combattre l'emiemi par ses propres 
armes. Â mon avis, c(' ([ui manque à l'armée catholique, c'est 
la discipline, le mot d'onlre et des armes populaires, je veux 
dire des livres y des brocliureSy des joiumux à la portée du 
peuple^ faits pour le peuple. 

Je voudrais donc que tous les bons catholi(iues, évêques^ 
prèlrcsj religieux, tous les prupriétaires qui tiennent à l,i reli- 
gion de leurs ancêtres, tous les pères de ramilie qui peuvent 
disposer de quelques ressources, formassent par cotisation un 
inunense capital destiné à inonder la France, l'Europe et le 
monde d'opuscules, de feuilles intéressantes où la religion et 
la morale se mèlerai(nit avec mesure aux tpit'slions humaines, 
connue le sel aux aliuienls. Par là, nous conserverions le bien 
qui existe, nous domineiions le mal, nous ferions cesser les 
calomnies et les malentendus (pii nous font passer pour les 
ennemis du progrès et de la liberté ; nous enseignerions au 
peujjle ses véritables droits et ses salutaires devoirs ; nous 
1 éclairerions sur ses légitimes intérêts ; nous mettrions à sa 
portée toutes les questions qui méritent d'occuper l'homme : 
questions politiques et questions religieuses, histoire et mo- 
i^aie, travail et j)laisir, science prali((ue, hygiène domestique, 
famille et pati'ie. < lar la vraie religion ne promet pas seule- 
ment à l'homme le bonheur de Tauti'e vie, elle veut encore 
lui donner la félicité terrestre. 

Il fau'lrait remplir la terre des douleurs, des prières, des 
cris d'alarme, des vertus, des gloires, des condjats, des vic- 
toires, des promesses, des espérances de l'Eglise catholi4U(\ 
Oui, surtout de» espérances ; le passé raconte l'avenir, et 
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nous pouvons annoncer avec la certitude du prophète des 
triomphes éclatants. Si, dans la crisi» présente que traverse la 
Papauté, le chrétien se reporte invinciblement vers les scènes 
. lugubres et sacrilèges de la Passion dont il serait &cile de di&* 
triLucr les rôles coutoiupuiaius, il se rappelle aussi que la 
GRANDE MGTiME a dit à Pilate : < Je mis roi et je suis né 
pour l'être afin de rendre témoignage à la Vérité, » 

A chaque crise sociale il faut une Passion nouvelle pour que 
l'Eglise enfante un ordre nouveau. La uiatoruité virginale de 
la grande Ève n'est pas comme celle de la Vierge excni[)te 
de douleurs. Mais quand le chrétien est sur le calvaire, la 
tempête a beau se déchaîner et couvrir l'horizon de ténè- 
bres, il entrevoit toujours un coin du ciel où il contemple un 
commcncenicnt des splendeurs du Thahor. 

Je le répète, eu empruntant une auguste parole ; « Je crois 
< au triomphe définitif des grands principes de morale et de 

* justice qui, en satisfaisant toutes les aspirations légitimes, 

• peu'veitt seules consolider les trZms, élever les peuples et 
« eiiaobhr l'huManité » (!]. ^ 

Oui, le triomphe de l'Église est assuré; qui n'est pas 
avec elle périra ; i^ui s'insurge contre la pibrrb angulâirb 

sera brisé. 

Un vent du ciel pousse les peuples vers la démocratie; 
mais il y a deux démocraties qu'il ne faut pas confondre. 
Méprisons, maudissons, combattons la démocratie des 

nbres-penscuiû. l:iiie a soii' dd sang des rois et des \)mpe- 
reurs ! 

Ah ! quelle dérision sanglante I Victor Hugo, se posant en 
pontife de sa démocratie, envoie ses bulles ampoulées à son 
ami Juarez, pour l'exhorter à infliger à M aximilien le châti- 
ment suprême d'un pardon républicain. Le démocrate ivre 
d'orgueil et de vengeance n'entend pas cette rhétorique, et 
renouvelle le drame sanglant des fossés do Vincennes. Le 

<1) DiMonrv d» m Migestô r£mpereor Kapoiéoa 111, du 1^ juillet 1861. 
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Brutus mexicain a la lugique du poigiiai -l. S'il n'a pas lu, il 
sait d iuslinct la doctrine régicide liurlée dans les Châtiments 
de Victor Hugo. Dans les nuits qui ont suivi la victoire de 
i'indien, la conscibncb a dû lui crier sans doute» en lui mon- 
trant Tempereur catholique, ce que le poctc fait dire par elle 
au conspirateur Harmodius : 

« Tiijjeiijc tuer cet honune avec trayig^uiîlité ! » 

Et pourtant cette démocratie paaeime ennemie des rois est 

une femme libre qui, toujours stérile d'enfants légitimes, a 
porté plus d'une fois dans ses Uancs uu César ou un Octave. 

La liberté est de droit divin. Saint-Paul disait aux premiers 
chrétiens opprimés par le plus honteux despotisme] qui fût 
jamais : «c Vmis êtes appelés à la liberté. » 

Mais si le Christ ne délivre pas un peuple, il reste esclave ; 
et quand un ])cuple libre oublie l'Évangile, il retombe sous le 
joug du despotisme. 

Rappelez-vous les aspirations, les luttes, les triomphes, les 
les e.^cès, le.- f;nites, les fureurs, les crimes et les chutes de 
vos aïeux. lU disaient : Liberté ! Mais l'esprit de liberté ne les 
animait pas, car ils n'avaient pas la charité des enfants de 
Dieu. A peine débarrassés de leurs chaînes, pervertis par la 
libre-pensée, ils devinrent des despotes et des tyrans. Ceux 
qui n'avaient |)as voulu des maîtres voulurent d(vs esclaves. 
Ils criaient: fraternité! Mais à ceux qu'ils appelaient leurs 
frèrc^ ils tenaient un langage plein d'oi^eil, de haine, de 
colère, de menaces sanguinaires. Les opprimés devinrent op- 
presseurs et ils persécutèrent non pas seulement ceux (ju'ils 
avaient renversés, mais encore tous ceux qui voulurent arrê- 
ter les combats, les vengeances, les triomphes aux hmites de 
la justice. 

La modération dévînt un crime digne de Téchafaud. Les 

procun.-^uls sans-culottes firent regretter les maîtres couron- 
nés. Les sanglantes monstruosités de la Révolution rejetèrent 
le monde aux pieds de la Force et restaurèrent les idoles mo- 
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narchiques. Depuis lors la monarchie a})Solue jouit de ses dei^ 
nières chances et, il faut bien l'aTouer, les prétenlions et les 
£ttat6s de la démocratie les augmentent tous les jours. 

Depuis soizante-dîx ans le peuple ou plutôt ceux qui font 
profeeeMm de le guider dans les voies du progrès repoussent 
obstiiiém<>nt le seul moyen d'obtenir des ruis ou de leur impo- 
ser les libertés pnMir{ues. Ce moyen c'est l'application des 
jrâidpes de l'Évangile aux mceors, aux lois, àreuseignement, 
à la politique. 

Mds que dis-je? l'Évangile n'est pas seulement dédaigné; 
il est menacé, conspué, persécuté par le parti démocratique, 
comme il le fui par les sophistes du xym* siècle et par les san- 
guinaires proconsuls de 93 dignes nourrissons de la philoso- 
phie. 

Ce parti s'agite et ses écrits et ses promesses out le privi- 
lège de passionner Topinion publique. Ses journaux, ses pam- 
phlets, ses apologies souvent ineptes de la Révolution obtien- 
nent des succès fabuleux, une renommée passage r(\, il est 
vrai, mais que les œuvres iiomiètcs du taleut et du génie ne 
connurent jamais . 

Le triomphe de ces hommes serait un efi&oyable malheur. 
Dieu n'accorde la liberté qu'aux amis de la justice et de la con- 
corde, à ceux qui respectent ses immuables lois. 

Guides iuhdèles, les libres-penseurs égareraient bientôt les 
peuples dans les sentiers tortueux du mal; l'esprit de vertige, 
régnerait dans leurs conseOs et ils rouleraient tous ensemble 
dans les aJjîmes de la licence et de l'anarchie. Eh! que peut-il 
sortir de ranarchic, si ce n'est le despotisme ? Si Dieu puiu' 
nous châtier, laissait tomber le Pouvoir auquel la France a 
remis ses destinées menacées par la Révolution, nous nous 
retrouverions immédiatement aux prises avec le crime poli- 
tique. Caries avertissements que ^1. de Lamaitinc écrivait on 
4830 sont malheureusement toujour s vrais. 

« Le crime a aussi son parti en France, réchafaud a aussi 
< ses apôtres; mais le crime ne peut jamais être un élément 
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« politique; le crime est la plus anti-sociale des choses liu- 
« maines^ puisque la société n'est et ne peut être que de la 
< morale et de la vertu. Oe parti est hors la loi du pays et de 
« la civilisation ; il est à la politique ce que les brigands sont à 
« la société» : il< fuenl, mais ils ne comptent pns. La société 
« n'a ni besoin, ni appétit de sang; elle n'a pas môme à com- 
« battre» elle n'a rien à renyerser devant elle, tout est nivelé 
« sous ses i)as ; cette admiration imitatrice pour les hommes 
« (*t les œuvres do l;i Torrcnr n'est que du soi)liisrae qui accom- 
« pagne quelquefois le ])ourreau, comme il le précède toujours ; 
c c'est un arrière-goût de sang versé et bu dans notre époque 
« de honte ; qi' quelques insensés prennent encore pour la 
« soif, et qui n'est que le rôve du tigre... » (1). 

£hbienîce parti ducrime, qui suit toujours la liberté, comme 
le requin un navire, c'est lui qui deux fois dans un denn siècle 

a rendu la dictature nécessaire à la France. Avec de tels hom- 
mes une iiniivelle r^''j)ul)lique courrait les mêmes dangers, 
puisque le crime n*a pas abdiqué ses fureurs, ni la libre-pensée 
sa haine du Catholicisme. La démocratie des libres-penseurs 
opprimerait TÊglise et le parti du crime nous dégoûterait de la 
liberté. 

Pour fuir la gueule des requins afSeonés, le navire désemparé 
par la bourrasque, faisant eau de toutes parts, regagnerait au 
plus vite le passé ; le port le plus précaire lui paraîtrait bon; 

•heureux s'il rencontrait p^iii' la troisième fois un pilote assez 
habile pour réparer ce vieux vaisseau et le lancer encore à tra- 
vers les dangers du calme, des écueils et des tempêtes. 

C'est le parti des libres-penseurs et celui du crime qui me- 
nace tous les jours l'Espajine et l'Italie d'un destin aussi tristo 
que ridicule. Dieu ne donne pas eu effet à tous les peuples un 
César, un Napoléon pour les arrêter sur la pente des 
abSmes. C'est pourqnoi si la Révolution triomphe en Italie 
et en Espagne, les Garibaldi, les Prim,, les Topete, les Pierrard , 

(1) Lt aart i M . £a jMfUtigmê rêtUmulk, 
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tous les petits despotes enfarinés de d(^mocratie, nous réser- 
vent le spectacle d'une sanglante comédie. Sur la terre classi- 
que des Fasquin et des Don Quichotte, « le plus obscur soldat 

prendra le chapeau étriqué et la redingote grise , se croira un 
« Bonaparte ; sabrera la civilisation et la liberté, et dira : Mon 
« peuple! jusqu'à ce qu'on s'aperçoive que le héros n'est 
« qu'un paillasse et qu'on en cherche un autre qui porte moins 
« mal la tyrannie et parc mieux la servitude » (1). 

IJiy sans doute, le succès ne serait que partiel et la démago- 
gie se consnmei aiL elle-m(^me. Mais si l'anarchie triom])]iait en 
France, où et quand s'arrôterait-elle ? Seul le despotisme mos- 
covite résisterait peut-être an torrent déchaîné et alors l'Ëu* 
rope i^our échapper aux démagogues s'estimerait heureuse de 
devenir Cosarpie ! 

Pour écarter ces malheurs et pour réaliser enfin les légi** 
times espérances des peuples, espérances vingt fois séculaires, 
toujours déçues, appelons de tous nos voeux la démocratie 
chrétienne qui peut donner la main aux rois de vieille ou de 
jeune race. Apjilanissous Ic.^ V(ji(»s à cette démocratie évangé- 
liquc qui vient conduisant devant elle la Liberté sainte, Thum- 
Ue Ê^té, la Charité fraternelle, ces trois scsurs immortelles 
s<irties des flancs du Christ transpercés sur le Calvaire par la 
lauc e d'un soldat de César. 

A ELLE L'AVENIR I 

Ces trois symixjles pcuvtnit être une réalité méni«* sous le 
sceptre des rois, de tous ceux au moins qui se décideront enfin 
à lever, à détruire le sceau des législations païennes qui tient 
renfermés la Charte divine, le levain libéral de l*Evangile. 

Les armées du despotisme et de l'anarchie, de Tordre et do 
la liberté, du bien et du mal, se préparent et se rassemblent; 
seulement où est le général? Où est le génie assez pur, assez 
^rand, assez dévoué pour comprendre enfin que presque tou- 

• (1) Lawtrtiiit. la poUtifvt rêtionmlU. 
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jours k politique n'a réussi qu'à creuser des abîmes et ne les a 
comblés qu avec tl(^s cadavres , parce que la force a été son 
uiùque loi et le sucçès sa seule sagesse* Il aura Tempûpe du 
monde ce génie qui comprendra enfin que la grandemr de 
Gharlemagne a été durable parce qu'il subordonna son obutto 
à la .s(Hile ])olitii[ue doul nn puisse dire : c'est une science cer- 
taine, applicable à tous les temps, à tous les peuples , à tous 
les régimes. Ëlle a des principes arrêtés et ckiis^ des moyens 
toujours avouables, un but unique, c'est-À-dire le bien myaté- 
riel et moral non pas d'un peuple, mais de tous les peuples. 

Depuis (>)nstivutin jus^|u a nos jours, les hommes n'ont 
fondé un ordre nouveau quelque peu dural3le et bienfaisant 
qu'avec les éléments tirés de l'Évangile. L'Évangile seul est 
le code de la vie. C'est la politique humanitaire, tous ses ger- 
mes sont (liviiis, cl divin aussi son i;iani instiumeul- «le con- 
quête. J'ai nommé le dévouemcul qu'euseigue la Uoix. Lcà 
empires ont péri tués par les éléments païens qu'ils avaient 
mélangés à k constitution chrétienne. Il s^t de souffler sur 
un cliaos pour enfanter un nouvel ordre de choses. L'esprit 
de vie soufflera sur ces germes en travail. Le salut est dans 
le Concile UiMveusel, si les gouvernements n'eu arrêtent 
pas les dédsions divines par l'immense réseau des lois césar 
rienncs; par les sophismes d'un eiiseignement indififêfent^ 
quand il n'est pas anti-cln élien. 

L'empire est à l'hounne ou au peuple qui prenant les codes 
humains y ei&cera d'un trait de plume ou d'un coup d'épée 
tout ce qui n'est pas conforme à l'Évangile. L'empire est à 
celui qui preiiiuit la Croix la plantera résolûmeut dans les 
sanctuaires de la législation et dans les camps à cùté du dra- 
peau, pour qu'elle l^ ille sur toutes les forces réuuies de la 
matière et de l'esprit. Seuls les peuples nés et nourris de 
l'Évangile sont robustes, heureux et libres. 

Unegran ie prophétie fut jtroiioucéc à liuiuo au coimncu- 
cément du poutilicat de Pie IX et sous ses auspices pai* le 
célèbre orateur qui Msait l'oraison fùnàbre d'O'Coundl, le par 
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Clique agitatoor de ririaude, le grand promoteur de la liberté 
teMgifiniseenÂni^bteire. Void ses paroles; elles résument et 
concluent aximîrableBieiit œCle étude sur k CmSB SOCIALE 

que nous traversons. 

c Â la fin du Boi^Bmpirey l'Erse qui ne dédaigne point, 
« mais qui recherche , qui ne méprise point, mais qui accueille 

« et sanctifie tout ce qui a force et vie, se tourna vers la Bar- 
« barie dont les mains avaient fait justice des misères et des 
« fautes de l'Empire Romain, ellelavasa téte avec unpeud'eau, 
« oignit son fh>nt d'xm peu d'huile et en fit le miracle de la 
« munarchio chrétienne. Si donc, un jour, les successeurs des 
« chefs barbares, se laissant pénétrer par l'élément païen 
K essentiellement despotique, renoncent à Télément chrétien 
« essentiellement libéral, parce qu'il est tout charité et ne 
«c Teulent plus comprendre la doctrine de la liberté religieuse 
« des peuples et de Tindépendance de l'Église qui fit la sécu- 
« rité et ia gloire de leurs ancêtres, TÉglise saura bien encore 
« se passer d'eux ; elle se tournera vers la Démocratie, elle 
« baptisera cette héroïne sauvage ; elle la fera chrétienne, 
« connne elle a déjà fait chrétienne la Barbarie ; elle impri- 
u mera sur sou front le sceau de la consécration divine et lui 
« dira : Règne ! et elle régnera. Oui les gouvernements n'ont 
a d'appui, de salut, de défense, de probabilité de durée qu'en 
« donnant à l'Église la liberté qui lui appartient, en traitant et 
« en respectant les peuples comme enfants de Dieu. » (1). 



Je m'arrête à cette prophétie. 

Et maintenant, ô rois, comprenez les devoirs de votre charge 
auguste et icâ intérêts de vos dynasties menacées par la RévO" 
lution universelle. 

Et vous, peuples, sachez que seule la vérité du Chiist vous 

(1) Ventura : Onuaou funèbre d'O'Conaeli. 
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délivrera des oppresseurs et vous constituera dans la plénitude 
de vos droits et de vos libertés. La libre-pensée vous laissera 
dans la nuit profonde. C'est un pilote aveugle et fameux par 
les naufrages qu'il a déjà causés. N'ayant rien oublié, ni rien 
appris, elle ne sauvera pas de nouveaux écueils le navire (fui 
porte vos destinées dans la tempête que le monde traverse ; 
seule l'Église catholique peut, sur les fondements que supporte 
la Pierre angulaire, élever un phare assez haut, assez bril- 
lant pour éclairer tous les rivages et l'Océan toujours orageux 
où vogue le genre humain. 



Typ. Seringt Frirm, plwê du taire, 1 
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